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MONITEUR DE LA MODE

Lagrande solennite qui
a ni lifii le I 5, au palais
de l'Industrie , nous a
fourni l'occasion de voir
une foule de toiletteschar-
rhantes, et de constater
d'uuc maniere positive,
quelles sont les modes ir-
revocablement adoplees.

5n fail d'etoffes, nous
avons remarque im grand
nombre de moires anfi-
quesrayees et unies ; des
taffetas ä dispositions et

volants , soit u
rayures, soit ä
lleurs; quelques
brocarts, desro-
bes ä volants
bordes de ban-
des en velours
et d'effiles tissös
daus l'etoffe, et
plusieurs taffetas
a dispositions di¬
verses, de fan-

laisie, a damiers de deux nuances, ou a rayures transver¬
sales.

Comme rohes extra riches, il y en avait avec volants
brodes en soie plate de couleur, puis d'autres, toules cou-
rertes de ilcssins broches , qui ötaioui d'une magnificence
inoule.

Nous avions admire dejä la pluparl de ces splendides
etolfcs, en visitant la iiiaisou Delisle, qui possede toujours

des specialites hors ligne, et nous les avons trouvees rent
fois plus belles encore (''lauf employees.

Les dessins des 6toffes, en geneYal, sont moins gigan-
tesques qu'ils l'etaient l'annöe derniere ; co n'est pas un
mal, cär nous avions l'air parfois, en verde, d'avoir pris
des tentures d'appartement pour nous habiller.

On fait de fort, jolies robes simples en taffetas harre : ce
sont des rayures en travers qui ont ä peu pres la largeur
de deux doigts. Cette etoffe n'exige pas de volants.

Les corsages dos robes continuent ä sc porter raontants
pour la ville et ä basques tres longues; on y emploie beau-
coup d'ornements en passementerie et de Lauts cflilos.
Devant le corsage, aux manches, le long- du bras, autour
des basques et au Las des manches , on pose souvent, une
multitude de petits grelots en soie, qui fönt im fort bon
effet.

Ou recommence aussi ä garnirle devant des jupes. Cela
est joli et donne tont de suile ä une rohe im cachet qui la
sort du vulgaire. J'ai vu en ce genre des clioscs charmantes,
chez mesdames Thierry et Celeste Ladrague , dont le bon
gotit so revele dans toutes les creations qu'elles imaginent.

Le regne des volants n'est pas pres de finir, on en
couvrira encore la pluparl des robes, meine de bal.

Mesdames Thiemj et Celeste Ladrague m'en ont montre
plusieurs preles ä partir, auxquelles il y avait des volants
de tulle et d'autres en crßpes, sur des jupes de soie. liien
de plus frais, de plus ravissanl quo ces robes. Les corsages
etaient drapes en pointe devant et derriere u la tadle, les
manches composees de deux volants et fort courtes.

Toutes les robes habillees du soir seront ä corsage
decollete pourjeunes femines, et ä corsage montant ouvert
pour les autres.

Les manches sc fönt ä deux ou trois bouffants et im
volant, ou bien plates jusqu'ä la moiliö du bras, puis avant
alors im gros bouffan) suivi dun volant tres haut.

Les manches pagodes, m\ peu arrondies, ouvertes de
cöte et lacees, ne sont point abandonnees pour rohe de
toilette du soir.

(Sa (!it quo l'on veut renoncer aux bretelles; pourtant
on en voit encore heaueoup et cela est fort graeieux.

Depuis que M. Ferguson (ancienne maison Jourdan), a
donne l'elan aux dentelles de Cambrai, qu'il fait fabriquer
avec laut de perfection, nos femines les plus elegantes les
mit adoplees pour garnir des robes, des manteaux, et se
faire une foule de coquettes fantaisies, soit en corsages, soit
en coiffures. Comme volants, on portera sur les robes de
soiree ei de bal heaueoup de dentelles noires. C'est un
genre espagnol d'une divine coquetterie.

Les dessins de la maison Ferguson sont d'une richesse
extreme, et l'on aura de la sorte des ornements de robes ä
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la fois somptueux el peu dispendieux; ce qui est infiniment
agreable.

Nous avons donne, sur une de nos dernieres gravures,
quelques charmants modeles de manteaux de la maison
üelisle; ils ont une gfande vogue, surtout le paletol Vic¬
toria, le manteau Ristori et la sortie de bal nomm6e mau-
resque, qui est d'une elegance toul aristocratique. Le man¬
teau '/'«/um simple est aussi du notnbre des modelea les
plus en faveur, En velours, il sc girnit de denlelle, do
guipure 011 de hauts efliles riches, melanges de jais. En
dran, pour neglige, on le borde de preförence d'une bände
de relours en biais large de quatre doigl-s; il doil etre onalö
el tres ample.

On fail quelques manteaux Talma, en etoffe de laine
grisc, cannelee el en etoffe a longs poils, qui ressemble ä
imc peau d'ours. Puisviennenl les fantaisies en velours de
laine, pelucbe frisee et loutre ä deux faces, que l'ongarnit
de galons assortis, de peluche ou de velours.

Lesdelicieux petits corsages de fantaisiede madame Anna
Lolh foul fureur. Ja' fichu Louis XIII, soit blanc, soit noir,
se repete journellement, car beaucoup de nos belies dames
veulenl s'en parer. Madame Anna Loth possede l'art de la
gräce, et toul ce que renferme son joli magasin de lingerie
en porte le cachet.

J'ai donne dejä la description de cos modeles de corsages :
ils sont pleinsde coquettei'io et Irös commodes pour mettre
sur les robes döeollolöes.

La plupart des bonnets et dos coiöures de soirco forment
la pointe un peu arrondie devant, comme los ehapeaux, ä
la Marie-Stuart. On los orne capricieusement de flols d •
blonde, auxquels se mfelent, soll dos ileurs, soit dos fruits,
avec feuillages d'or ou d'argent. Souvenl aussi des petites
tetes de plumes ou de marabouts. Los bonnets figurent
parfois une fanchon, ou bien ils formen! im simple rond
compose de blonde, sur lequel on seine dos fleurs. J'en ai
vn im qui olail entierement couvert de paquerettes, cet
oracle des jeunes Alles, qui ment comme lous los Oracles.

Madame Alphonsine excelle dans los coiffures de soiree
oi les bonnets, autanl qu'elle fail de delicieux ehapeaux.
Voiri quelques modeles que j'ai particulierement remarques
dans son magasin cos jours derniers.

D'abord, un chapeau de salin blanc cannele. C'estune
etoffe nouvelle et charmante. La calotte ölait ronde et cou-
verte d'une belle blonde, qui retombait derriere sur im
bavolet tres haut. Au bord de la passe, il y avait uno blonde
semblable renversee. Dessous, une ruche et im bouquet de
lleurs ponceau en velours.

Ce chapeau olail orne dun oiseau de paradis blanc pose
du cötegauohe de la passe ; ä droite so trouvaient plusieurs
coques de ruban saus bouts.

I n autre chapeau olail en velours groseille, orne de
dentelle noire, avec plumes panachees noires et groseille.
II avait la forme Pamela. Sons la passe, on avait pose des
touffes de muguef blanc, auxquelles so mfelaient quelques
coques de velours groseille.

I'n troisiome chapeau etail en velours epingle rose.

mouchetö et a fond fuyant. Le dossus de ce fond ölait cou-
vert do baudos en velours, coupees on biais, qui s'enla-
caient los mies dans los aulros. Une plume rose, frisee,
semblait former la couronne autour do cet ornement et
partait du bavolet. Sous la passe, il y avait une ruche de
tulle (res fournie et un petil bouquet de roses, pose do oölö
presque au bord.

Un grand notnbre de ehapeaux de velours so l'oni ä passe
claire.

On on fail aussi moitie velours, moitie gros de Naples.
Los fonds fuyanl so partagent la vogue avec, los calottes

rondes , el le dessous des ehapeaux esl toujours excessive-
nient garni.

Afin quo Ion puisse avoir uno idee generale de ce i[iii
so porte, voiei quelques ense.nblos de toilettes. On pourra
los prendre pour guido.

Neglige1 du matin. — Robe de chambre en cachemire
gris ä revers de soie piques du haut cn bas, 011 taffetas
ponceau, ei manches ä parements. Col de jaconas mous-
quetaire, brode au plumetis et orne do glands. Bonnel de
jaconas brode, ä barbes. Pantoufles do velours noir avec
revers on flanelle ponceau.

Neglige dinterieur pour In journee, — Jupe de taffetas
noir; basquine en drap do dame, Irös longuo, demi-ajuslöo,
ornöe d'un el'lilö surmonte d'un haut galon do velours rayö;
col en mousseline hrodöe ; coiffure on chovoux, ou homiel
do tulle, selon Läge de la porsonne.

Le bonnet sera orne de ruban ou do coques de velours.
Neglige1 de ville. — Robe do soie vcrl-bouteiilo, garuio

de \elours en bände ot de glands poses en Ächelle ; nian-
lei.u inarron en drap de, dame, bnrdö de velours noir ;
chapeau de velours noir.

Le eorsage do la rohe sora a basques, avec lirelelles on
velours.

Toilette de rille. — Robe d(! moiro antique gros-bleu ;
paletot on velours noir garni do niarlro ; nianelion pareil ;
mouchoir brode ; chapeau blanc on (Molle rösille, orne de
blonde et de plumes ; ganls glaees.

Neglige1 du soir. — Robe do satin de laine inarron ä
disposition. Corsage ä basipios. Cachemire long, noir; cha¬
peau de velours epingle verl, orne de dentelle noire et de
velours.

Toilette du soir pour la ville. — Robe do taffetas noir a
volants ; manteau Talma en velours ; chapeau rose meu¬
chele de noir ; manchon d'lierniinc.

Toilette du soir pour thealre ON eoncerl. — Itoho de
taffetas gris perle a volants ; corsage decollele ; fichu
Louis XIII, en denlelle noire et velours ; ooilture de velours
cerise, avec blonde et niuguols de gemblal lo couleur; ganls
glaees ; mouchoir riebe ; evenlail cliinois ; manteau matl-
resque de Delisle.

Voila tous les details que j'ai pu rccueillir pour cetle
fois; je vousdonnerai bientöl de longues indications sur les
toilettes de bal.

Madame Jl'UETTE LnitMK.Ai'.

DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODES N° 447.

Toilette de ville. — Chapeau compose de velours,
avec biais en talfetas de quatre tons, do roses thö, de blonde
blanche, de dentelles noires et de ruhans ombrös.

La passe du chapeau se forme par quatre biais en taffetas
de quatre tons allant du plus l'once au plus clair. Le des¬
sous est double de velours noir.

Le bandeau do calotte et la calotte sont en velours noir
et separes par quatre biais, comme ceux de la passe, qui
forment le bandeau do calotte.

Li passe avanco baissee sur le front, et les cötös sont

övases et retournes en dehors, puis viennent s'arrondir sous
le monton.

Le bavolet so compose d'une dentelle noire, sur laquelle
sont elalöos deux rangees de longues coques cn ruban
nuancö.

(Les cötes de la passe sont, nous Favons dit, retournes
cn arriöre ii ce point, que, vus de profil, on apereoit le des¬
sous.)

Robe en taffetas, avec dispositions composees de bandes
blanches, avec petits carreaux gris et noirs et ornöe de
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blonde aoire dite imgnonmlte (c'est ce qui sc fait de plus
p,tit); ;mx manches il y a de petits glands.

Lecorsage est niontant et (res ajuste. La basque, assez
lougue, estrappwlee ä la taille ; eile est coupee enrnlonde
defacon a fournir de r'ampleur tuyautante, mais saus plis
reguliere ni marquh.

La manche sc compose cu dessous d'une manche pagode
im neu courte, dont la couture devant est cachee sous deux
blondes, eousues pied a pied. Le long de eette couture et
sur cette blonde sont poses des glands qui retombent super-
noses. Sur le haut de la manche sont eousues des bandes
etroiles, qui sont paralleles devant, avec im Intervalle de

,3 centimetres la ou setrowe le premier gland.
Trois volants garnissent la manche , chaeun borde d'une

bände et leniiine par une blonde noire. ('.es volants ne se
rejoignent pas; les glands garnissent le vide.

Sur le corsage sont trois bandes, bordees de chaque cöte
d'une blonde, posees en \ devant commc derridre.

Sur la basque des bandes pareilles sont placces en V ren-
verse devant, sur chaque hauche et derriere.

La jupe estgarnie de volants, ayant pour disposilion trois
rayures graduees, avec liiets salines en tons plus fonces en-
eadrant les rayures. I ne blonde noire borde chaque
rayure.

(Les bandes ä petits earreaux fontpartie de la coupe de
la rolle ä dispositions;mais on peut les remplacer par des
rahans assortis.)

Toilette de dal. — Coiffure en cheveux; bandcaux
bouffants courts, ornes d'une garniture en feuillage nuance
avee pendilles en perles, Ces fernliege» lbmient deux loull'es
poseestres en arriere ctforlbas sur le cou. Ces detlX touffes
-onl reliees par im liandeau de perles, qui passe sur le

sommet de la löte, et d'ou retombent des pendtiles en
perles.

Robe en salin, ornec de gas» Iffi, de ruban de satin et
de nahes ea lulle.

Corsage dccollele, a trois norvures devant; taille busquee
derriere, ä poinle tresaigue el tres longue. Pour donner de
la grace ä celte pointe, il laut luifaire prendre la forme de
la taille et du Corps, cömme le fait im busque d'un corset.

Le corsage est orne d'une berthe de 12 ä 1 3 centimetres
en lulle apprü, recouvert d'un bouillonne de gaze sur lequel
courent deux plisses de ruban de satin serpentant de maniere
ä former des anneauxgarnis ä leurs jonetions paedes nceuds
en salin n° i. Tue ruche en lulle lermine le bas de la berthe.

La manche courte, naher, de lulle et recouverte d'une
manche l'urmanl la cloche ruehee de lulle et garnie commc
la berthe.

La jupe, tres ample et longue derriere, est ornee d'une
garniture haute de 68 a 70 centimetres, disposee sur du
lulle apprü,

Cet onicmeiit so compose (l'un bouillonne on gase iris,
sur lequel courent trois rangs- d'enlacements en ruban de
salin : le rang du haut en n" '£, le deuxieme en n u 3, et le
dernier en n" 5. Le bas est ruche en lulle.

fette garniture est commc sur la jupe dans le haut seule-
ment; eile relonilie par son propre poids.

La gaze iris a un brillant qui s'harmonise bien avee le
salin.

Si l'on fait eette rohe en taffetas, on remplacerala gaze
par du lulle de Lyon; mais on conserve le ruban de satin.

Le ruban pour les enlacements est gaufr6 en petit tuyaux
et eousu parle inilieu de facon quo les tuyaux fassent bien
saillie.

Hut
llire;;«- historique sur leurs Orlgine, Mceurs, Usages et Costumcs.

Lorsque, vers l'an 113 avant Jesus-Christ, les
hordes des Cimbres et des Tetttons parurent tont a
eoup au pied des Alpes noriques et defirent l'armec du
cunsul Cueius Carbo, le moiide septcntrional s'ouvrit k
l'antiquite classique, etRomey enlrevit totituri groiipe
dans lequel plusieurs phenomenes sunialurels hü re-
velerentenmemetemps des enneniis rcdoutables. Ces
peuples etaient ceux qui furent compris plus tard sous
la denomination de Gennains.

Cette nation, ä qui ce nuni s'elendit par degres, oeru-
pait le territoire borne ä l'ouest par le liliiu et par
la nier du Nord, au sud par le Danube, a l'est par les
monts Crapacks et par la Yislule, et au nord par la
llultique. De meine que les Geltes, eile appartenait ä la
grande souehe japhetique, et eile etait sortie du nord-
ooest de l'Asie. Les anciens la regardaient comme
aborigene el croyaieut qu'elle n'avait subi le melange
d'aueune autre race.

Les Gennains passaient, dans l'antiquite 1, pour des
hemme* extraordinaires par la grandeur de leur taille
el par leur vigueur eorporelle. Selon Sidoine Apolli¬
naire, ils n'avaient pasmoinsde sept piedsde baut, et
les mesures fournies par plusieurs restes desquelettes,
decouverts dans d'anciennes tombes germaniques, ont
Contimit, l'exactitude de celte assertion.

Hs n'etaient pas moins remarqnableg par la Man¬
chem de leur peau, par la vivarite de leurs yenx bleus,
etsurtontpar la Couleur de leurs cheveux blonds ou
dores, dont la mode, apres que les armees ronntines

euren! franchi le Rhin, s'etablit si imperieuseinenl en
Italic, que les danies de Home ne purent croire leur
beaulo complete snns une cbcvelure de couleur blonde,
dont on les vit meine demander le charme emprunte ä
des leinlures IVauduleuses. Leur caractere sauvage et
leur regard menacant inspiraient une terreur si grande,
quela eredule antiquitc ne craignit pas d'attribuer aux
yeux de quelques-tines de leurs peuplades le pouvoir de
fasciner et de donner lamort, et quelle assurait m6me
que les l'eiiiines de eerlaines trilms avaient deux pru-
nelles dans chaqueCEJl. Du resle, leur aspect farouche
devaitemprunter une physionomie plus sauvageeneore
au eostunie dont laplupart de leurs clans aimaient ä se
vetir. En effet, le plus grand nonibre se couvraient de
peaux de betes fauves ou d'animaux niarins. Ce vele-
nient, deja connu des Celtes, s'appelait rheno, et il
laissait ä decouvert une grande partie du corps. Les
Germains faisaient aussi usage delasaie; ilsla fixaient
sur leurs epaules par une agrafe, ou, a delaut
d'agrafe, par une epine; eile etait gencralement faite
de grosse laine ou de filaments tires de l'eeoree de
certains arbres, tissue ,i raies ou faconnee de differentes
couleurs. Pourse preserverdu l'roid, l'hiver, ils avaient
les braiesflottantes des l'erses et des Sarmates, qu'ils
fabriquaient avee des peaux eousues ensenible ou avec
une espece d'etoffe feutree. Ils en avaient aussi qui
etaient faites de drap, et auxquelles etaient adaptees
des manches. Leur ebaussure consistait communement
en un simple morceau de cuir qu'ils attachaient a leurs



pieds au inoyen de courroies. Les plus riches so dis-
tinguaient par uu vßtement qui serrail le corps et en
dessinaittoutes les formes. Les femmes ötaienl g^nera-
lement habillfes de la meine maniere que les hommes;
eependant elles remplacaient la saie par im manteau
de lin melange de pourpre, et la partie supeneure de
leur vetement, au lieu de s'allonger en manches,
laissait a im leurs bras et leurs epaules.

Ce peuple mettait im soiu extreme ä eultiver sa che-

velure, qu'il regardait de bonne heure comme l'attribut
essentiel de 1'homme libre. Tondre un homme, c'etait
le vouer ä la servitude. Aussi coupait-on les cheveux
aux esclaves, de meine qu'aux femmes coupables, et,
jusque sous les rois francs de la race carlovingienne,
on degradait de cetle maniere les priores que Fun de-
pouillait de l'autorite souveraine. La loi de> Saxons
fixa memo ä centvingt sous la composition imposee a
l'homme qui en tirait un autre par les cbeveux, landis

qu'elle etablissaitsimplementunecomposition de trente-
six sous conlre celuiqui en jetait un autre ä l'eau, füt-ce
du baut d'un pont.

Pour donner ä leur chevelure un ton plus ardent,
les (lerniains la frotlaient d'une espece de savon caus-
tique. Les Sueves avaienl coutume de la retrousserau
sonmiet de la töte, dcla nouer en forme de houppe et
dela ramener par devant, en la fixant sur le front jiar
un noaud ou en la tournant autour d'une de ces epin-
gles de bronze ornees de boutons arrondis ou travailles
a jour, comme on en trouve encore dans quelques
tombes antiques.

Les chefs surtout l'arrangeaient avec une certaine
coquetterie, en donnant a leur houppe une liauteur

demesuree dans le but de paraüre plus grands encore
qu'ils 110 l'etaient nkdlement et plus terribles quand
ils raarchaient au combat. Quelques tribus rendaient
plus effrayant l'aspect que leur donnait rette coillure
etrange en sc teignant tont le corps en noir ou en se
frottant le visage d'une couleur verte comme celle dc<
algues de l'Ocean.

On ne tenait guere avec im soiu aussi religieux ä
l'entretien de la barbe. Quelques-uns se la rasaient
entierement, d'aulres se laissaient croitre de longues
moustaclics ou se bornaient a garder au mentoa un
poil rare. Les Longobards sculs conservaient intactes
ces barbes enormes auxquellcs n pretend qu'ils durent
leur nom.
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Lorsque les conquerants de l'antique Rome pcne-
trerent dans les regions sauvages et inexplorees de la
Germanie, ils furent tout etonriös de rencontrer parmi
ces populations primitives et indisciplinees une Orga¬
nisation sociale et religieuse dont l'austere morale
contraslait avec le raflänement enerve de la civilisation
romaine. On peut dire meine que si, comme on l'a
iH-ctendu, la civilisation n'est poiul la consequence
necessaire de la depravation des mceurs, les barbares
germains etaient plus civilises que les legionnaires de
cet immense empire, qui avait la pretention de renou-
veler les grands jours d'Athenes et de Lacedemone.

Deux principes presidaient ä la societe" germanique :
Dieu et la famille. Certes , ils se faisaient de la divi-
nite une idee etrange et monstrueuse; dans leurs hori-
zons lwrnes ils se representaient un Dieu faconne a
l'image des Iionnnes avec leurs vices, leurs passions
et leurs instincts grossiers; et sous ee rapport les
Romains n'avaient rien ä leur reprocher. Les bonnes
mceurs avaient generalement eliez les Germains plus
d'empire que les bonnes lois ailleurs, ear elles avaient
pour base la saintete de la famille et le respect de la
femme, ä laquelle ils attribuaient quelque ebose de saint
et de prophetique, et dont ils regardaient les conseils
comme des oracles. La famille etait doiic cbez eux une
chosesainle etsacree, et leurs mariages, d'une supreme
chastete, etaient sanetionnes par des ceremonies qui
rendaient indissoluble le lien qui allachaitl'epouseau
man.

Nous n'avons pas, au sujet de la celebration de ces
hymenees, des renseignements bien precis; la formule
et les ceremonies nupüales n'ont jamais ete nettement
rapportees; mais il est de science eertaine que la
femme n'apportait au mari d'autre dot que sa beaute
et sa vertu. C'etait le mari qui la dotait, ou plutöt qui
l'achetait ä ses parents en fournissant plusieurs beeufs,
un cheval avec son frein, et un bouclier avec une fra-
mee et un giaive, ce qui signifiait que la compagne du
guerrier n'etait pas dispensee de toute idee de cou-
rage, ni placee en debors de toute chance de peril;
mais qu'elle venait, au conlraire, prendre sa part du
travail et des dangers, souffrir et oser autant que son
epoux. Elle completail cet engagement en presentant,
de son cöte, quelques armes ä l'associe de sa destinee.
Quant aux armes qu'elle avait recues , eile devait les
transmettre ä ses iils intactes etdignes d'eux, alin que
ceux-ci, par ses brus, les fissent ä leur tour passer ä
leurs descendants.

Aucune mesallianee n'etait permise entre esclave et
liomme libre, et jamais jeune fille ne se mariait sans
le consentement de ses parents. Le rapt etait puni de
mort.et souvent des guerres sanglantes eclaterent
entre deux tribus, dont l'une avait donne asile au
ravisseur.

Le jour du inariage venu , tous les parents se reu-
mssaient au centre du district, et le futur avec sa
ll' l| i<''c sc rencontrait sous une teilte dressee a cet
enet. Le jeune homme apportait ses offrandes, depo-
sait les armes aux pieds de sa fiancee et lni presentait
une paire de souliers qu'elle chaussait ä l'instant, pour
mdiquer qu'elle ne niarcberait desormais que pour
suivre son mari et le servir. Puis, en presence de tous
'es parents, ils ecbangeaient le serment de fidelitc,
d amour et de devouement; et les anneaux, ce gage
universel d'alliance, etaient passes au doigt des deux

epoux. Un grand banquet terminait la iete; l'epousee
y paraissait coiffee d'une guimpe qui cachait ses che-
veux, condanmes ä n'ötre plus visibles que pour son
mari.

Le lendemain, au point du jour, le mari presentait
a sa fenune le morgan giba(don du matin); c'etaient
des esclaves destines ;i la servir, des veteinents et des
bijoux. A paitir de ce moment, l'un et Pautre, apres
avoirrecu les telicitations de leurs parents, rentraient
dans la vie ordinaire, la femme vaquant aux oecupa-
tions du menage, tandis (jue le mari allait a la chasse
ou ä la guerre.

Ln trait singulier des niecurs de ce peuple, et qui
donne une idee de l'importance du röle qu'il pretait ä
la femme, c'est que celle-ci prenait part aux conseils
de guerre et suivait son mari dans les combat«, luttant
a ses cötes pour le defendre et se tuant sur son corps
quand il avait suecombe.

On coneoit aisement que d'une race douee d'autant
d'energie devaient sortir des enfants non nioins ener-
giques. Des qu'ils venaient au monde, on les plongeait
dans l'eau froide pour les endurcir, d'apres un usage
eniprunte aux Tbraces. Point de lait mercenaire ; le
sein maternel seulles nourrissait. Limiter leur nonibre
en faisant perir les nouveau-nes etait un crime, selon
Tacite. Cependant, les mceurs et meine les lois des
barbares conleraient ce droit exorbitant au pouvoir
palernel, pourvu que pas une goutte de iniel ou de lait
n'eüt passe sur les levres du nouveau-ne condamne ;i
perir.

Le pere pouvait aussi vendre ses enfants, les garcons
jusqu'au moment oü ils atteignaient leur majorite, les
blies taut qu'clles n'etaient pas mariees , usage que
nous voyons encore formellement autorisc par des
cai»itulaires du ix c siecle.

Les enfants croissaient nus et exposes a toutes les
intemperies de l'air, ce qui leur donnait cette force de
membres, ces corps robustes qui etonnaient l'antiquite.
Les bis de l'hömme libre etaient confondus avec les
bis de l'esclave, jusqu'a ce que l'äge les separat et
que le courage fit distinguer les uns des autres. Servir
les membres plus ages de la famille, travailler aux
champs, s'aguerrir au maniement des armes, s'exercer
ä la nage et ä la chasse, dompter des chevaux et sautcr
au milieu des glaives et des framees menacantes,
tels etaient les premieres oecupalions et les sauvages
amusements du jeune Germain.

Dös qu'il avait atteint l'äge legal (et cet age variait
selon les peuplndes : il etait fixe a dix ans cliez les
Anglo-Saxons, a douze ans cbez les Franks, ä quinze
ans cbez les Visigotbs , a dix-buil ans cbez les Longo-
bards), il etait declare majeur. Cette ceremonie avait
lien dans l'assemblee du district, oü le jeune bomme
recevait solennellement d'un des cbefs, de son pere ou
d'un parent, le bouclier et la franiee. Des ce moment,
il cessait d'etre exclusivement ä une famille, et il
appartenait ä l'Etat.

La nation etait divisee en quatre classes: les no¬
bles, les hommes libres, les affiranchis et les esclaves.

Ubez les liibus qui reconnaissaient l'institution de
la royaute, les nobles avaient seuls le privilege de voir
eboisir le roi dans leurs rangs. Dans les autres clans,
ils avaient celui d'etre investis du titre bonoriflque de
chef, alors meine qu'ils avaient a peine atteint l'äge
de l'adolescence.
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11s correspondaient aüx principes dont parle Cesar,
etjouissaient d'une haule consideration, qui etait basee
sans doute sur la preponderance que leur donnaient
des possessions territoriales plus considerables, quoi-
qu'ils ne formassent pas une raste exclusivemenl here-
ditaire. Toutes les lois etablissaient pour euxdescom-
positions judiciaires beaucoup plus fortes que pour les
autres classes du peuple , et leurs domaines n'etaient
soumis ä aucune Charge fiscale.

Les hommes libres, dont le nom le plus äncien,
harimanni , signifie guerrier, avaient tous les droits
qui etaient attribues aux nobles, excepte celui de
lburnir des rois au tröne. 11s pouvaient parvenir par
l'election dans l'assemblee du district, a la dignite de
cliel', ou magistratus, suivant Gesar, quand ils y
avaient des titres acquis par la superiorite de la bra-
voure, de la sagesse et des faits d'armes. Ils consti-
tuaient le noyau et la seve de la nation, prenaient
part aux deliberations dans les asscmblees et aux ex-
peditions militaires. Ils avaient le droit de possession,
d'heredite et de transmission par donation ou par vente.
Leurs attributs parliculiers etaient leur longue cheve-
lure et leurs armes, symboles de leur liberte et de leur
titre de citoyen. Leurs principaux devoirs sociaux
etaient les suivänts. Ils fournissaient annuellement aux
chefs une redevance de ble et de betail, qui, volontaire
dans le principe, ne tarda pas ä etre transformee en
une Obligation reelle. En ras de guerre, ils payaient
un impöl specialement destine aux depenses generales
de l'expedition et appele heribannüm. Enfin, chaque
guerrier devait ä ses propres frais prendre part ä la
campagne.

Les affranchis, ou plutöt les Colons, qui correspon¬
daient aux lidi de la loi salique, aux litt de la loi
ripuaire et ä rios laten du moyen äge, eonstituaient
une classe intermediaire entre les hommes libres et les
serfs proprcment dits. Ils etaient, selon tonte appa-
rence, un reste de la population libre que l'invasioii

gernianique avait trouvee etablie sur le so!, et que la
conquete avait transformee en une elasse de Colons.
La deqominationgenerale de libertins que Tacite leur
doune vient probablement de ee que l'affranchisse-
ment pouvail faire monter dans leurs rangs les esclaves
qui etaient places au dernier degr6 de la servitude.
Ils n'avaient aucune importance politique, par conse-
quent ni le droit de parältre dans les asscmblees , ni
celui de porler les armes, ni celui de la possession
proprement dite. Lescomposilions judiciaires n'etaient
generalement üxees pour eux qu'a la moilie des chif-
fres delermines pour les hommes libres. Depouilles de
leur chevelure, il ne leur etait perniis de parältre en
armes que lorsqu'ils faisaient partie de la truste ou
niaison du roi. Admis a cet honneur, il arrivait parfois
que, gräce ä la fantaisie du souverain , ils s'elevaient
au-dessus des hommes de race libre etmemeau-dessus
des nobles. Lehari/iuoiyowaU descendre dans laclasse
des litt, soit volontairement en engageant sa liberte,
soit par le seul effet de la loi, comme, par exemplc,
quand il epousait une femme de condition servile, ou
qu'il ne payait pas la composition etablie pour un
crime ou un delit dont il s'elait rendu coupable.

Les esclaves ou serfs etaient regardes comme des
choses de commerce. Leur maitre avait sur eux puis-
sance de vie et de mort, et ils ne pouvaient se marier
sans son consenteinent. Prives plus completenient (pie
les liti de tont droit civil et politique, ils formaienl
enquelque sorte une annexedu sol, et etaient aslreinls
aux travaux les plus rüdes de l'exploitatiöh du doinaine
auquel ils etaient attaches. Eutin, personncllement
exclus du benetice du Systeme des compositions judi¬
ciaires , ils n'y ßguraient simplement que comme des
objets appartenant äurihomme, a qui la loi permettait,
s'ils etaient blosses ou tues, d'evaluer le dommage
apporte a sa propriete, comme s'il s'agissait d'un beeuf
ou d'un cheval.

I

MERVEILLES ET GÜR10SITES DES TEMPS ANCIENS ET MODERNES.
i.

LA PYRAMIDE DE CHEOPS.

Les pyramides de Memphis, qui sont peut-etre les
lnonuments les plus prodigieux qu'aient jamais pro-
duits l'industrie et 1'energic bumaines, ont excite de
lout Icmps la curiosite et 1'etonnenient du nionde,
tant par renorinite de leur masse qu'ä cause de leur
duree extraordinaire et de leurs singulieres dispo-
silions interieures. II y a plus de deux mille ansqu'elles
furent visitees par llerodote, dans les recits historiques
duquel nous trouvons les premieres indications pre-
cises sur leur forme, leur usage et leur origine. D'apres
les indications qu'il a recueillics chez les pretres de
Memphis, la grande pyramide aurait ete bätic environ
ueuf cents ans avant l'ire chretienne, par CHeops, roi
d'Egypte (I). Gent miie ouvriers ont ete" eniployes ä

(1) Des reclierches i'aites tout recemment ont demontre quq la
datc du l'origine des pyramides es! plus eloignee de douze cents
uns i|u'ou ne l'avait cru grueralenieiit,

sa construcliou pendant vingt aunees, et le prix de
leur nourriture, qui se composait exclusivement
d'oignons et d'autres legumes, s'est eleve ä '10 milKöns
de francs de notre monnaie.

Gelte pyramide de Gheops a ete, entre lonles, le
prineipal objet des reclierches des savarits et des voya-
geurs. Elle u environ Z|80 pieds de haut cl couvre
une etendue de terrain de plus de 1300 acres de
superfleie. Elle est formee d'une serie de plates-lbrnies
superposees, dont les assises presentent des degres qui
varient de 2 a 5 pieds d'elevation. Les espaces creux
de ces degres etaicnl remplis autrefois par une com¬
position metallique dure et polie, qui donnait ä l'en-
semble une surface uniforme et brillant au soleil. La
seconde et la troisieme pyramide ont encore des faces
pareilles entierement intactes.

L'ascension, dans laquelle le voyageur est assislc
d'ordinaire par des guides arabes, est une Operation
laborieuse qui n'est point sans dangers. Plus d'un
tourisle a perdu la vie en faisaut un faux pas et en
retombant, mutile el sanglant, du sonunel a la base.
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L'interjeur de ces bizarres et mysterieuses eon-
structions n'a point encere ete explore" dans tous ses
dtilails, et il est fort probable que lesreeherch.es cou-
rajceuses des savanls ne parviendront jamais ü nous
doniier a ce sujet des renseignements bien exacts et
bien developpes, tant leur etendue est vaste et l'entre-
prtsedifficile et hasardee.

Od penetre dans la pyramide de Cheops par une
ouverturede3 ä h pieds carrfe pratiquöeä 50 pieds au-
dessus du sol. Cette ouverture donne acces dans un
couloir etroit de 73 pieds de long so dirigeant du
nord au sud vers 1'ciitrec de la seconde galerie, qui
;i 109 pieds de long, raais qui se dirige en sens in-
?erse. A l'extremite de cette galerie se trouve une
plate-forme, au milieu de laquelle est l'ouverture d'un
puits,dont la profondeur connue est de 180 pieds en-
viron; ce puits fait quelques sinuosites et penetre
obliquement dans le rocher qui seit de base au
monument; les pierres et les gravois qu'»n y a jetes
ne permettent pas d'aller plus loin que la profondeur
indiquee ci-dessus, ä moins de deblaiements cutiside-
rables.

11 existe encore une seconde galerie qui conduit de
hi plate-forme du
puits a ce qu'on est
(''juvenil d'appeler -jg
la Chambre de la
reine.

La premiere ga¬
lerie se prolonge,
enmonUnt, au dein,
de la plate-forme
sur une etendue de
L82 pieds de lon¬
gueur; eile aboutit
äune sorte de cham¬
bre dite la Cham¬
bre du roi, qui
contient un sarco-
phage de granit ,
dans lequel on sup-
pose que se trouve
le corps du roi
Cheops.

Onalieudesoup-
ponnerque d'autres
chambres et d'au¬
tres galerics exis¬
tent encore , qui
seront decouvertes
dans les fouilles ul-
terieures.

On s'est livre ä ^^^^^^^^^^^^^^^^
mille conjectures plus ou moins liasardees au sujet
de la destination de ces monuments gigantesques.
Certains ccrivains ont avance qu'ils avaient du servir
d'ohservnloires, supposition qu'ecarle le simple aspect
du revetemenl exterieur de majtic poli qui eüt empe-
cbe de les gravir. D'autres en ont l'ail les greniers
dabondance de Joseph; Mais l'opinion la plus gene-
ralement accreditee, panni les savanls, c'est qu'ils
etaient destines a servir a la Ibis de tombeaux et de
monuments comniemoratifs.Pourtant leur structure
Interieure s'accorde mal avcc la pensec d'un usage si
liinite dans son appljcation.

------

On a feil une singuliere Observation au sujet de
l'elroite enlree par laquelle. on penetre aujourd'hui
dans l'interieur, entree qui certes n'a pas du servir
autrefois de moyen d'introduction. Les pyramides ont
leurs quatre faces lounieos vers les quatre points car-
dinaux,et les galeries dont nous avons parle s'ouvrent
toutes du cole du nord. Pourtant elles sont inclinees
de maniere a ne donner vue que sur le pole; l'etoile
polaire, du temps de Cheops et de ses successeurs,
devait etre visible une l'ois par jour du fond des py¬
ramides. A ce point de vue, on pourrait admettreque,
outre leur destination funeraire, les pyramides ser-
vaient encore a des objets astrononüques et religieux.

II.

LE SPHINX.

Le sphinx est un etre fabuleux que Ton reueontre
dans toules les ficlions de la mythologie grecque, liiu-
doue et egyptienne. En Grece, le sphinx etait repre-
sente sous diverses t'ormes, mais le type se composail

toujoursdel'assem-
blage d'un etre hu-
mainavecunanimal
quelconque.Leplus
souvent c'etait une
tele de l'ennne unie
au corps d'un lion
oud'un chien, avec
ou saus ailes.

Dans l'lude, au
eontraire, le sphinx
6taittoujoursrepre-

i senle avec une tele
| d'homme.

' => Les sphinx de
l'Egypte avaient leur
partie superieure
empruntee ä l'hom-
me, et plus souvent
encoreä la femme;
ou bien ils avaient
une löte de belier;
le corps etait in-
variablement celui
d'un lion et saus
ailes.

D'ordinaire, ces
emhleniesgigantes-
ques elaient plaei's

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ ä 1'entree des tem-
ples, ranges en une double ligne qui fonnait une
sorte d'avenue vers le temple. A Karnak, il existe
une de ces avenues qui a pres de 10,000 pieds de
longueur.

Le plus grand des sphinx connus est celui, celebre
entre tous, qui se trouve pres de la grande pyramide
de Cheops. A l'exception des pieds, qui sont faits de
maconnerie et qui s'etendeut en protection sur une
longueur de 50 pieds, il a ete tnille dans le möme roc
qui a servi ä la coustruetion des pyramides. Ses di-
mensions sont enormes: il a 143 pieds de long et
63 de haut, Autrefois loute sa masse, ä l'exception de
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la tele et du coli, etait enfouie dans le sable, que les
oragessuceessifs de trente siecles avaientaccuniuledans
des ravins environ-
iianls. Le Corps a
ele en partie decou-
vert par les Fran¬
cis pendant Pex-
pedition d'Egypte
par le general Bo-
uaparte; plus tard,
lerestea ele dölerre
par Cavaglia, aux
frais du colonel Wi-
se. Ce futuneoeuvre
colossale qui exigea
degrands frais et de
grands trayaux; ä
inesure qu'on creu-
sait le sable, des
inasses uouvelles
s'eboulaieuidu sum¬
met et eomblaienl
les excavations.

Ou decöuvrit uu
autel entre les deux
pattes de devaui.
Des degres descen-
daient dans une
vaste plaee que le
sable a de nouveau
envahie dejiuis.

Dans la töte de la
statue il y a une
cavite d'environ 5 pieds de profondeur. On a sup-
pose qu'un eouloir conduisaitdeläaupuils dela grande

pyramide, el, que les pretres s'eu servaient pour venir
ainsi prononcer des oraeles par la bouelie du monstre.

Un grand nom-
bredesavantsrevo-
quent eependant en
doute l'existence de
ee eouloir, dont i!
n'existeplus de tra-
ees aujourd'hui.

Les trails du
spbinx ont ele mu-
tiles el dcligures
par les Arabes, ijui
en ont f'ait pendant
longtemps une cible
pour leurs fleches
el leurs djereeds.
Toutelbis la ligure,
bien que portant
l'einpreinte ineon-
leslable du carac-
tere negre ou ethio-
pien, possede en-
eore une expression
de beaute calme et
melancolique qui
trappe toujours le
voyageur.

« Quand on le
voit se dresser ainsi
au milieu de Pim»

f" -- *-- " mense necropole
qui l'euvironne, »

dit le poete anglais Stepbens, « on croit voir une
divinite connnise a la garde des inorts. »

ttifilirilmiire(|
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LE PAN D'HABIT.
(CONTE TRIJMEAU.)

I'anui les grands seigneurs qui leuaient le premier
rang ä la cour de Sa Majcsle Louis XV, il n'.en etait
pas un seul peut-etre qui, plus que le ducde Vallem-
berg, allicbat 1'amour du progres, la passiou de l'hu-
nianite, et ne fit mieux etalage de la sensibilite el de
la nature. Lire appele du nom dephilosophe elailun
lionneur qu'il eül au besoin paye tres eher. La soeiele
des encyclopedistes etait fort de son gout; il avait
saus cesse ä la bouebe Diderot el d'Alembert; pas un
souper du baron d'Holbach oü on ne l'eüt trouve ;
(liiiiim lui avail ecrit quelquefois; Helvelius l'avail
eonsulte, el Ton avait vu, — c'etait lui qui le disail du
inoins. — Jean-Jacques le saluer ! Le duc allait par¬
tout se melail ä toutes les nouveautes; il colportait les
bruils de la coterie, produisail les adeptes, sollicitail
les pensions, bourdonnait en faveur de la philosopbie
dans viugl salons, el mesdames du Chätelet, deTencin
el du Deffant, n'eurent jamais de courrier plus di-
1 igent.

11 est vrai que loul ee niouvemcnl el ee bruit s'ope-

raient au dehors et venaient expirer au seuil de l'hotel
de M. le due. Si, en public, M. de Vallcmberg se
posait en xeritable apölrc de l'huiuanile, cbez lui il
changeait de ton, de physionomie et d'attitude. Larobe
et le bonnet carredu doeleur Pancrasse disparaissaient
pour faire place a l'babit paillete et au chapeau ä
plunies du due el pair. II eüt ete plaisant qu'alors un
impertinent valet se füt avise de lui rappeler ses
maximes d'egalite, ou qu'un visiteur mal appris eül
diminue devant lui la valeur du blason ! M. le duc
n'eüt pas trouve assez de termes d'indignation pour
confondre une pareille audaee.

Liberal en ville, despole ä la niaison, teile est l'an-
tilhese vivante qu'on peut remarquer cbez bien des
lioumies; mais nul bomine ne l'offrit jamais plus eom-
pletement que M. de Valleniberg.

Conune en public il n'epargnait le blämc ni aux fautes
du gouverneineul, ni aux vices de la cour, ni a la dissi-
palion des nobles, ni aux depredations des linanciers,
ni aux desordres des gens maries, il etait conune tous
les faiseurs de critique, c'esl-ä-dire qu'il redoutait au
plus baut degre pour son propre compte l'arme dont

''«tlldllj
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il se servait si largement confre le prochain ; lui qui
versail ä Hüls la declamation, il craignait le moindre
trait de sätire; et, comme le herisson, il se füt vo¬
lontiere mis en boule pour piquer saus etre pique ä
son tour.

Parlons raaintenant de la duchesse de yallemberg.
l'n vrai portrait au pastel, jele legeremeht sur le

papier - une Philis, de Boucher; une Cydalise, de
Watteau ; quelque chose de vaporeux et de transparent
comme un reve du malin; des yeux noirs, formanl
contraste avec la fine et blanche neige de la chevelure;
une petite bouche retroussee au\ coins par le sourire
de la bonne humeur; des dents ou des perles, comme
oii voudra les appeler; un corsage de statue grecque,
auquel le costunle du temps, avec la roideur de ses
baleines et de ses pani_ers n'eüt rien enleve de sa flexi-
bilite; tel etail, bien en abrege, cet ensenible de per-
feclions que la cour et la villc poursuivaient, l'une
de ses hommages, l'autre de son admiration.

angelique ecoutait-elle res hommages? etait-elle
sensible ä cette admiration? Nous ne pouvons rien
affirmer a cet egard. Mais il nous est permis de dire
que jamais plus charmante grande dame, jamais plus
folätrejeune femme ne tbula de sa mule inignonne les
lapis verls de Marl} et de Trianon.

La duchesse elait fort gaie; eüt-il pu en etre autre-
. aient? Sa vie etait un bouquet de roses sans epines.

II faul bien reconnaitre que le duc ne s'aecommodait
pas precisement de cette humeur badine, et qu'il pre-
nait parfois ombrage du goül de sa femme pour les
plaisirs. Mais comment interdire quelques distractions
a une Chevreuse , qui avait apporte en dot cent niille
ecus? Comment se fächer eontre un sourire gracieux,
euntre une gaiete inalterablc ? Eutin, comment gener
la liberte de madaine , lorsque niadame elait si forte
eu repondant : Monsieur le duc, ceci n'est pas d'ae-
cord avec votre philosopbie !

Donc, le duc de Yallemberg elait toujours au fond
eu eontradiction avec ses prineipes ; et ne voulant pas
renojicer a faire le philosophe, il s'irritait de ne pou-
voir assez faire le jaloux. 11 lui fallait supporter les
visites nonibreuses que recevait la duchesse et voir
passer au pelit lever de madame toute une legion de
Chevaliers gascons, de cadeis de famille, d'abbes de
cour, de poetes, race parasile qui pousse autour d'une
jolie femme ä la modo comme les plantes grimpantes
le long d'un niur.

Les choses en etaient lü, lorsqu'un soir le duc, etant
rentre a pied au moment ou 011 ne l'attendait pas le
nioiiis du iiiondc, passa brusquement dans l'apparte-
uient d'Angelique, ouvrant toutes les portes en veri-
table niailre de ceans. Arrive a un boudoir qui suivait
le salon, il crut entendre du bruit; il s'elanca et pe-
netra dans le boudoir. Deux portes se fermaient en
weine temps : par l'une, qui donnait sur la chanibre a
coiiclier, la duchesse venait de sortir en loute häle; par
l'autre... nous ne savons qui; seulement, la personne
fugitive ayant brusquement referme la porte apres eile,
v avait engage un pan de son habit...

La Situation etait critique. Une secousse violente
fut imprimee ä l'habit et le pan detache tomba sur le
lapis, aux pieds meines du duc stupefait. Quand ce
dernier voulut s'assurer de l'identite du proprielaire
de l'habit, il ne trouva personne. Ses perquisitions
dans l'hötel furent aussi inutiles.

M. de Yallemberg dut prendre le parti de renoncer
ä des reeberches superficies et d'cnlrer chez la du¬
chesse. 11 avait Fallurc, leregard, le gesle d'Oros-
mane; peu s'en fallut qu'il ne declamät:

('.'est moi quo tu traliis, tombe ä nies jiicds, paijtirc.

La duchesse l'accueillil par un eclat de rire.
— Eh quoi! madame, s'ecria le duc avec une Indi¬

gnation profonde; vous osez... vous osez...
— J'ose nie diverlir ä vos depens, monsieur, oui,

et il nie seinble que j'en ai sujet.
^- Taisez-vous, madame, et n'ajoulez pas l'audace

a la perfidie.
— Je ne vous comprends pas, dit Angelique en

agitant son eventail.
— Nierez-vous que vous fussiez dans votre boudoir

avec im sedueteur, et qu'ä mon approche vous ayez
fui Tun et l'autre ?

— II est certain que j'avais une visite. Mais ce qui
esteertain aussi, monsieur, c'esl qu'en vous entendant
parcourir comme un furieux toutes les pieces de mon
appartement, j'ai ele prise de quelque effroi.

— Yous senliez donc votre torl?
— Nullemcnt; mais je connais votre absurde Ja¬

lousie. J'ai voulu empecherune scene violente : ce que
j'ai fait, je ne Tai fait que par consideration pour vous
et par egard pour nia reputation.

Le duc etait confondu.
— Eutin, reprit-il, vous avez un anianl!
— Si cela etait, et si j'avais cette resscmblance

avec toutes les femmes de la cour, je l'avouerais l'ran-
chement, dit la duchesse d'un ton plein de dignile.
Mais il n'en est rien. Je recevais les hommages spiri-
tucls d'un hommc aimable, mais je les recevais eu
riant, comme j'ai recu vos aecusations.

— Son nom, madame, son nom !
— C'est justement ce que vous ne saurez pas. Me

preserve le ciel d'exposer un imiocent a la vengeance
iniplacablc d'un philosophe.

— Un philosophe!... un philosophe! je ne le suis
pas, je ne veux pas l'etre !

— Je m'en apereois, monsieur. Iieureusement vos
amis ne sont pas la.

— De l'ironie, ä present!
— Plus tard vous nie rendrez justice. Mais que lenez-

vous donc lä?... un chiffon!...
C'etait le pan d'habit que le duc froissait dans sa

niain et agitait ä chaeun de ses gestes de fureur. Tout
honleux du röle ridicule qu'il jouait, M. de Yallemberg
pril le parti de quitter la place sans ajouter un mot de
plus; mais il emporta son trophee.

II.

Depuis cette scene violente, une sorte de paix ou
plutöt de treve s'etablit entre les deux epoux. Par un
aecord tacite, on ne reparla plus de ce qui s'elail
passe ; on continua de se montrer ensenible , d'aller
dans le monde, ä l'Opera, ä la cour ; mais le ressen-
fiment elait resle au fond du cceur, Angelique ne par-
donnant pas une aecusation injuste, et M. de Yallem¬
berg souffrant d'un soupcon qu'il croyait fonde.

Le duc ne se separait pas un moment du morceau
d'etofl'e qui lui etait lonibe entre les niains. La piece
etait rare; un laffelas couleur jonquille avec de oetits



bouquets de roses. « .lamais, se disait le duc, je ne
,viä nuance semblable. Uli! si je pouvais retrouver un
jourcel habit sur le dos de celuiaqui il appartienl ! »
(' Yiaii soii unique espoir. Obtenir une rövelation de
la part d'Angelique, il fallail y renoncer. A toutes les
priores avait r£pondu scm refus bien articule, ä toutes
les raenaces son silence pleiu de hauteur.

Et pourtant ce morceau de taffetas jonquille avait
lad partie d'un liabit, el cet habit avail ete sur les
epaules d'une personne queleonque... Oü retrouver cet
habit? ou retrouver cette personne?

Ah! si Angelique eüt bien voulu, les incertitudes
du pauvre duc se fussent promptement terminees.
.Mais Angelique avait de la fermete , et autant pour
prevenir un eclal dangereux que pour punir son märi
de l'avoir injusteraent aecusee, ellle s'etait jure de ne
jaiuais rieu reveler. M. de Yallemberg ne put donc
obtenir aueun eclaircissement; et encore moins eul-il
connaissance du billet suivant, (|ue nous transcrivons
ici ä l'usage du lecteur :

« .i .1/. le comte de Morangy.

" Mon eher comte, vous meritez bien d'elre gronde.
'> Vous eles ou im fou ou pour le moins un imprudent.
» Qu'aviez-vous besoin de fuir comme im enfantlors-
9 que mon inari est entre? Nous ne faisions aueun
>> mal, et il eüt ete beaueoup plus sense de rester
» chaeun sur notre fauteuil. Votre panique m'a gagnee.
» En rellechissant, j'ai bien ri. Cependant, c'est se-
» rieux au fond : M. le duc a beaueoup de violence ;
» je ne voudrais pas plus Pexposer que vous exposer
» vous-meme. II n'aurait qu'a apprendre que vous nie
» rendiez des soins... son Imagination galoperait.
» Croyez-m'en, il laut vous eloigner, au moins pour
» quelque temps. Mon amilie est a ce prix. Je ne vous
9 exile pas, mais je vous prie de vous exiler ; ee n'est
» pas la meine chose. Nous nous reverrons. Alois
» vous serez raisonnable, el vous ne vous etonnerez
» [)lus, n'est-ce pas? qu'il y ait ä la cour, — et sous
» le regne de niadame Du Barry, — une femme qui
» veuillc avec obstination rester lioiinete. »

III.

M. l'abbe Tevray, ministred'Etat, contröleur general
des linanees, directeur general des ponls-et-ehaiisM'is
de France, avail reuni belle et noiiibreiise compagnie
dans son holcl de la rue Neuve-des-Petits-Champs.
Tout ee que la cour offrail de personnages de disliiu -
tion se pressail dans ces salons eblouissants de luxe.
Lieutenants geneVaux et marechaux de camp, Cheva¬
liers de Saint-Louis, du Saint-Esprit ou de Saint-Mi-
chel; ministres des cours etrangeres; fonetionnaires
et danies laut de la maison du roi que de eelle des
princes : nul n'avail voulu nianquer ä eelle feie.

Pour deux raison« , le duc de Yallemberg se IVit
bien garde de dedaigner l'invitation du ministte d'Etat.
Son rang d'abord l'obligeait ä paraitre au milieu de ses
pairs; mais, en outre, il n'avait janiais plus inulliplie
ses courses el ses apparitions dans le nionde quedepuis
quelque.temps. Un vague espoir le ramenait saus cesse
ä la poursuite du fantöme qu'il voulait absolumenl
trouver et qu'il eül du craindre cependant de ren-
eoulrer. « Quelle l'olie a moi! se disait—il; ä quoi hon

cherch 3lte onihre? » Et il eonlinuail de eherelier.
Le voila ehez l'abbe Terray. De beaux esprits l'en-

lourenl , hommage naturel envers leur protecteur et
presque leur confrere ; le duc parle philosophie el
humanitö, avec des gesles saccades et des regards
farouches; il ril d'une voix ä vous porler en lerre.

Angelique n'avail jamais ele plus ravissanle ; eile
brille d'un eclal incomparable au milieu de ses bonnes
amies, mesdames de Fleury, de Talaru, de Laval, de
V'intimille, de Rozeu , d'Hautefort el de tanl d'autres,
qui hü fonl comme un rempart de gräce et d'elegance.

C'est ä <jiii vantera la dueliesse. Le duc est partage
entre l'orgueil du possesseur et la Jalousie de l'öpoux.

In bras prend le sien. 11 se retourne et voil le baron
de Grimm , qui eMail venu en ce lieu butiner pour sa
correspondance.

Gelui-ci, l'entralnant vers un angle, lui dil avec
vehemenee:

— Mon eher duc, je suis hors de moi. Un inconnu,
un malbeurcux nomine Gilbert, vient de laneer la plus
violen'.e dialrihe eontre l'Academie francaise, parce
qu'ello n'a point couronne des vers de sa facon sur le
Genie aux prises avec la fortune. Son pere, hon-
nete laboureur, lui avait predil que son funeste pen-
chanl pour la rime le menerait toul droit ä l'höpital...
Malgre eelle prophetie, il est venu rimer a Paris et \
niourir de faim, el il s'en prend, comme de faison, k
son siede !...

Quelqu'un en ce uiomenl dil, ou plulötlaissa loniber
res paroles avee une indignalion genereuse :

— Ah ! voila bien les jugemenls et les eensures de
la societe !

Grimm et le duc se rolournerenl brusquement. \\<
apercurenl alörs un beau jeune homme d'environ
«ngt-cinq ans, qui, le eoude appuyö sur le marhre
blaue d'une console, promenait sur la fete un regafd
d'ennui.

M. de Vallemberg fremit de toul son corps. II tira
doueement quelque chose de sa poche : c'etait le mor-
eeau de taffetas jonquille; doueement encore il rap-
proeha le moreeau de l'habit (pie portait l'inconnu.
0 surprise! cet habit etail exaclemenl de la möme
nuance, de la meine etof'fe... Le duc eut beaueoup de
peine ä ne pas jeter un eri.

— Mon eher Grimm, dit-il d'une voix etouflee par
1'Emotion, allez donc faire un peu votre cour a la du¬
eliesse...

Grimm s'61oigna. L'öpoux alors toisa de l'ceil celui
qu'il eonsiderait deja eonime im ennenii niortel. Quant
au jeune homme, il etail restc parfaitement impassible.
L'atmosphere oü il se trouvail ne paraissait milleinenl
l'eblouir, pas plus que la contenanee hautaine du duc
rintimider. Ce dernier sentit qu'il fallail d'abord, par
prudenee, eniployer les moyeiis de doueeur atin de
jiarveiiir a d.eeouvi'ir la verile.

— Mon eher monsieur, dit-il en essayant uti sou-
rire qui ressemblait assez a une grimace, vous vous
etes meh' lout a llieure ä notre conversation. Je ne
vous en fais pas um reproche, bin de la. Mais vous
avez evrilie en moi une cerlaine euriosiii''. Connai-
Iriez-vous le poete donl nie parlait le baron de
Grimm ?

— Pas le moins du Blonde, monsieur.
— Alors...
— Pourqu ;i ni'interesse-je ä lui? Voila la question
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qni est wr vos levres. L'explication sera tres facile.
Je suis jeune, j'ai besoin d'arriver ; par consequent,
Ina Sympathie est acquise a ceux qui luttent cdntre le
»ort.

__j'entends, vous cherchez tortune a Paris.
le jeune hommc redressa In tele.
— Monsieur, dit-il fierement, ce »'est ni lo lieu ni

|e moment de parier de mes affaires.
A inerveille; mais vous seriez moins discret si

vous saviez que votre interlocuteur est le duc de Val¬
lemberg, premier genlilhomnic <le la chambre du roi,
conimandeur des onlres...

liaison de plus, monsieur le duc, pour que nous
n'ayons rien de commnn; carjeme nomme tout sim-
plenient Cesar Frignet, de Reimes.

En parlant ainsi, le jeune homme avait fait un mou-
veraent. Le duc devint tres päle. 11 avait remarque-
qu'une basque de l'habit jonquille avait subi une repa-
ration avec un morceau qui n'etait pas completemenl
de la meine nuance...

— Monsieur, reprit-il, il sc pourra que la suite de
notre entretien soit grave.

— Comment?
— Vous ne me connaissiez pas?
— Du tout.
— Vous ii'eles janiais venu cn inon hötel de la nie

de Varennes ?
— Je vous avouerai que, sur l'avis de M. Penot de

Tournieres, tresoricr general du barrage, je m'etais
presente' chez vous...

— 0 ciel!
— Mais vos gern ne m'onl pas admis, et dans ma

fterte bretonne j'en avais garde quelque ressentiment.
— Monsieur, dit brusquement lc duc, voulez-vous

nie suivre en un lieu plus ecarte?

— Je nc demande pas niieux.
Tis alleren! jusqu'ä un petil salon entierement desert.

La, M. de Vallemberg, donnant libre cours ä son im-
pelueuse Jalousie, s'ecria :

— Ktes-vous lionime d'honneur?
— Par le ciel! vous seriez le premier ä en douler,

monsieur le duc.
— Savez-vous tenir une epee?
— Je Tai prouve deja plus d'une fois.
— Si moi, duc et pair, je vous appelais au combat,

que repondriez-vous?
— Que ee serail de votre part un acte de Iblie.
— Ah! vous en jugez ainsi ? Alors vous refuse-

riez ?
— Gertainement.
— Donc, vous etes un lache !
Ici ee fut au tour de Cesar Frignet de devenir agile,

d'elrc hors de lui-nieme. II boutonna hrusquemenl
son frac jonquille, croisa les bras et repondit en dar-
dant des yeux Qamboyants sur lc duc :

— Ou vous etes un inscnse ou vous ahusez cruelle-
menl de votre position sociale. Fixez le jour et l'heure
du combat, l'endroit oü il aura lieu ; et vous verrez si
le lils d'Kustache Frignet, bourgeois et notable de
Reimes, est un lache.

— Eh bien, dit le duc, soycz demain a dix heures,
avec deux lemoins ä la porle d'Auteuil.

— J'y serai.
M. de Vallemberg alla rejoindre sa femme, tandis

que Cesar Frignet, tout emu, sortait de chez l'abbe
Terray en se disant :

— Si je comprends un mot ä ce qui vient de m'ar-
river, je veux bien etre pendu.

Alfred Des Essarts.
( La suite au prochain nwui-ro. )

COÜRRIER DE PARTS.
La semaine qui vient dt; s'ecouler n'est qu'une longue

Periode de deuil, dont chaqüc jour, pour ainsi dire, est
marque par une catastrophe. \'endredi e'est M. Paillet,
im des promiers, le premier peut-etre des orateurs du bar-
reau, qui succorabe en pleine audience, trappe, comme d'un
Coup de foudre.

Le lendemain, e'est la digne et Adele compagne d'un des
hommes les plus illustres et les plus lumeres de ee leiups-i i,
de I aucien procureur gen6ral de la Cour de Cassation, de
Tannen pn'sident de la Chambre des Deputes et de l'As-
semblee nationale, du ddfenseur du mnrccbal Ney, del'aiiii
du roi Philippe, e'est nindnine Dupiu, qui s'endort du som-
meil de l'eternite.

Dimanche, Paris surpris autanl qu'alarme' par lesreflets
ardents dont se teignent les premiers voiles du soir, se
|ii'ecipite tout entier dans la direelion de ees lueurs siuis-
tres > el assisie au spectacle grandiose ei terrible de la
tfanutention militaire, transformee en torrent defeu. Quel
tableau! une immense fournaise percee, sur ses deux faces,
dequatre rangees de fenötres a travers lesquelles on aper-
foil la flamme victorieuse, eperdue, furibonde, flam-
ooyant, tournoyant, avancant, reculant, vomissant vers le
ciel des tourbillons de feu enveloppes de inniges de funiee,
landis qu e des teils, des croisees, des mansardes des habi-
tations voisines, s'i'-lancciit des jets d'eau qui combattent,
arretent, repoussenl pied ä piedle flenn destructeur. C'est
I«' In'iiii monotone et lugubredu piston manoauvranl a eoups

rediiiibles; c'est la elainenr coniusedes voix des travailleurs,
doniinee par le son percant du sifllel ou l'eclatanle fanfare
du elairon; c'est le roulement tragique des tonneaux de
porteurs d'eau, des voitures de serours, despompes et des
appareils de sauvetage ; c'est le cliquetis des armes de la
garde preposee au maintien de l'ordre; e'est le fracas des
poutres eonsüinees qui se rompent; c'est le bourdonnement
de l'incendie; e'est cette foule 6mue, acteurs et speetateurs,
qui s'agite, se croise, secoudoie, s'ameute, segroupe, soit
ä portee, soit a distance du sinistre; e'est l'aspect effrayant
des pompiers a cheval sur les niurs, suspendus aux fene-
tres, debout sur les toits cbancelants, engages au milieudu
brasier dont la lueur eelalanie colore d'un rouge sombre
leurs casques ternispar la fumee; e'est enfin cette lumie're
pourjpree qui semble ensanglanter les objets d'alentour.
Qui n'a point assisie a l'incendie d'un vaste et puissant
edilice ignore une des pius helles horreurs qu'il soit duniM
ä riionuue de eonlenqiler.

A peine les derniers debris de la Manutention militaire
s'reroulnionl-ils sous l'action combinee des flammes et des
pompes, que la nie Therese s'emplissait de carrosses de
deuil, de voitures bourgeoises, d'imposants personnages
revetus de robes rouges, de tpges m.ires. C'eiait le eor-
tege f'unebre du digne et malheureux Paillet, de l'illustre
avocat, de l'homme de bien, de l'orateur suivant Ciceron :
vir bonus, dicendi peritus, qui se reunissait pour conduire
ses restes veneres ä sa (lereiere demeure.
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Qu'ori mc perraotte Ici d'emprunter la plume eloquente
d'un ilos confreres, des amis de M. Paillel :

« Vendredi dernier, I (i novembre, dil M. Henri Cauvain,
la premiere chambre du tribunal de la Seine s'occupail
d'un proces tont litteraire. M. Paillel ötait charge des in-
terdts de l'une des parties. Duranl snn plaidoyer, son ad-
versaire, les avocats presents ä la barre, les raagistrats,
iout en ecoutant avec leur attention accouturuee sa parole
ordinairement si süre d'elle-möme, remarquerent une eer-
taine alteration dans ses traits. Ses yeux briuaienl d'un eclal
febrile; son visage s'etail empourpre. Sa diction, d'une
nettete si admirable, s'embarrassail par moments. Lui qui
gouvernail avec (auf d'aisance le mowement toujours regio
de sa pensee et de sa diction, semblait par intervalles faire
im effort penible pour rassembler ses idees el pour disposer
sa phrase. Quelques mots sni'to\it ne sortaienl de sa bouche
qu'au prix de laborieuses fatigues. On eüt dit qu'il avail
linle de terminer. II cessa de parier el tomba sur son banc
comme saisi d'un etourdissement. On s'empressa autour de
lni. Le president, M. Debelleyme, le tribunal loul cntier
.....nifesterent la plus touehante sollicitude. On lc conduisit,
soutenu par ses confreres, dans un petit salon reserve aux
avocats. La, ä peine assis dans unfauteuil, il so renversa
en arriere, une sorte de convülsion ouvril. ses levres et son
visage se decomposa. 11 avail perdu connaissauce. Los se-
cours de l'art lui furent prodigues , mais en vain. On put
le Iransporler ä sa niaison; ä six beures, apres avoir recu
les sacrements de l'Eglise, il rendit le dernier soupir. Teile
a ete la lin de cet avocat eminent, qu'un coup soudain a
frappe ä la barre , et qui a ete empörte du Palais, encore
vetu de sa toge , comme un soldat alleint sur le eliamp de
bataille est onlevc dans son armnre.

« AI. I'aillet etait inscrit au barreau de Paris depuis
1824. 11 avait alors vingt-sept ans et il avait passe les pre-
mieres annees de sa jeunesse dans un barreau de province,
oü les qualites brillantes et solides de son esprit s'etaient
dejä fait distinguer. Sa reputation date de 1825. II suffisait,
en cet heureux temps, d'une occasion pour mettre en relief
un jeune avocat. M. Paillet avait ete chargÄ de la defense de
cet homme etrange et fatal qu'on appelait Papavoine, et
qui, pousse, ce semble, par une pensee infernale, avait.
SgorgÄ , on ne savait pourquoi, deux enfants sous les yeux
de leur mere. On agilait alors une these que la science mc-
ilicale a souvent accueillie et que la justice a repoussee
toujours. On se demandait si certains crimes, demeures
inexplicables, n'etaient point des actes de folie, et si les
autenrs de ces mefaits ne devaient point elre traites comme
des maniaques, au lieu d'ßtre condamnes comme des crimi-
nels. En eflleurant ces questions brillantes, M. Paillet, tidele
ä sa nature contenue et diserete, demeura dans les limiles
du bori sens et des convenances. Son plaidoyer attira l'at-
tention bienveillante des maitres du barreau, qui s'empres-
serent, a l'envi, de soutenir par leurs encouragements el
par leurs conseils ce jeune homme en qui se revelail dejä
un talent serieux et convaincu.

» La mort inattendue de M. Paillet a ete un evene-
nienl ; ses funerailles seront pour le barreau une date me-
morable. La presence des avocats, tous revfetus de leurs
insignes professionnels, leur a donne le caractere d'une im¬
posante manifestation. La magistrature y avait marque sa
place. AI. le premier president Delangle avait amionce que

la Cour ne tiendrait pas d'audiencc lundi 10, alin qu'elle
put assister aux obseques de AI. Paillel : loiichant hommage
rendu a l'avocal de talent, a l'homme de bien, el d'autanl
))lns precieux que le chef eminenl de la Cour a ete l'une des
gloires de notre barreau. I.es avocats a la Cour de Cassation,
les notaires, les avoues de premiere inslance et d'appel y
eiaient reprösentes par leurs chambres disciplinaires. On
retrouvait enfln dans le cortege funebre, parmi une foule
empressee de clienls el d'amis, les avocats que le barreau
a cedes ä la politique, aux affaires, ä la magistrature :
AI. Äbbatucci, AI. Delangle, AI. Raroche, AI. Billault,
AI. Boinvilliers, AI. Duvergier.'On peutledire saus exag^ra-
lion : le monde judiciaire tont entier etait debout anpres de
cette tombe, premalurement ouverte, pour honorer la me¬
moire de AI. Paillet el pour s'associer au deuil de sa
famille. »

A peine les dernieres pelletees de terre comblaient-elles
la fosse de AI. Paillel, que s'ouvrail celled'un homme cedebre
ä un titre differenl : AI. Romieu expirait ä peine äge de
cinquante-cinq ans. AI. Romieu appartient ä celle tribu de
jeunes viveurs du temps de la Restauration , sortes d'Alci-
biades au petit pied, qui, apres avoir depense leur jeunesse
el leur esprit h rire et ä se divertir aux depens d'autrui el
d'eux-memes, devinrent, avecl'äge el läreflexionqu'inspire
l'aspect di^s revolutions, des hommes serieux et utiles, el
consacrerenl ä leurs pays les lalenls qu'ils avaient d'abord
consimies dans de futiles passe-temps. Victime ä son loni-
de ces traits qu'il avait decoches saus scrupule conlre lanl
d'autres, M. Romieu se vit, sous le gouvernement de .luillet,
l'objet des epigrannnes et des sarcasmes de la petite presse,
qui le proclamait YAllihi des hamtetons. Celle plaisaulerie,
devenue celebre, eut lieu ä 1'occasion d'un arröte pris par
lAI. Romieu, en conseil de prefecture, dans le but de com-
battre les ravages commis par ces insecles sur la produc-
tion vegetale de son departement. L'intervention de AI. Ro¬
mieu conlre l'invasion des hannetons n'etait pas au loml
jilus risible que la lulle de Aloise conlre le fleau des sau-
terelles ; mais la malignite francaise , toujours jirel ä tra-
vestir les choses les plus graves, pour peu qu'elles offrent
un ciMe comique, s'empara de cette circonstance pour en
faire nn texte inepuisable de railleries, etle nom de Romieu
resta, ä dater de ce jour, inseparable de celuide hanneton.

Cette petite guerre d'epigrammes n'empecha pas, du
roste , AI. Romieu de passer par les plus eminentes fonc-
tions el de les remplir avec autant d'honneur que de capa-
cite. Tour a tourprefet, directeur des Beaux-arts, inspec-
teur des bibliotheques pubHques, il se montra aussi ecrivain
distingue el, pamphletaire d'une rare energie : ses deux
ouvrages, VEre des Cesars et ]c Specire roiige, ont eu le pri-
vilege de passionner la presse et le monde politique, el de
ronlribiier peut-etre a l'un des plus grands eveneinenls du
temps oü nous vivons.

A cetle liste de morts dejä longue, il faut ajouter le nom
de madame Geoffroy Saint-Hilaire, la femme d'un savant
celebre ä jusle titre, enlevee ä quarante-cinq ans par une
maladie de poitrine, el celuide Huerta, guitariste celebre,
qui vient de mettre lin ä ses jours.

En presence de taut de larmes et de deuil, la plume nous
tombe des niains et nous ne nous senlons pas lc courage de
causer de comedie ni de vaudevilles. C'est presque un
sacrilege que de parier thefitre au milieu de lauf de s£pulcres
encore entr'ouverts.

\. de Bracelosne.
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A<l. GOUBAUD, direcleur-g&ant.
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